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I*A P-EINE I>E MORT
Notre société, à base matérialiste,

voit, dans la peine de mort, un argu
ment efficace, très efficace contre ies
crimes commis envers elle. Et cela, par
ce que la mort est, à 'ses yeux, quel
que chose d’irréparable, d’une valeur
absolue. La peine de mort est la peine
capitale. Il est curieux de voir la so
ciété juger, dans tous les cas, d’une
manière relative, sauf quand eîi'e con
damne à mort. Les hommes ne peuvent,
en effet, prétendre juger absolument les
fautes des autres et, pourtant, ils le
font quand ils punissent à mort.

Cependant, les mots faute et peine
ne conviennent pas, je crois, à la justice
sociale. Le système de punition établi
par la société n’est pas basé sur une
loi métaphysique quelconque planant
au-dessus de tous Tes hommes et don
nant le droit à une partie d’entre eux
de punir tel fait parce qu’il est mal,
parce qu’il s’oppose à ce que cette loi
morale appelle le bien. Ce n’est pas en
vertu d’un tel principe que la société
agit, mais simplement en vertu d’un
principe social. La société ne punit que
les faits qui causent un préjudice à la
collectivité. Et elle punit non pas pour
se venger, pour infliger au coupable un
châtiment qui doit être le juste retour
du crime. Au contraire, la peine est
considérée comme un élément d’une va
leur négative venant pour ainsi dire,
obliger celui qui va agir mal sociale
ment, à s’abstenir.

La justice, en effet, quand elle rend
un jugement, ne tient pas seulement
compte de la valeur du préjudice causé
à la société, mais des tendances qui ont
pu prédisposer, obliger l’homme à com
mettre l’acte répréhensible, et de celles
qui auraient pu empêcher le coupable
d’agir. Par exemple, 'le besoin, la mi
sère, l’iniluence du milieu, l’hérédité, la
mauvaise éducation sont des raisons
qui tendent à pousser l’homme à s’op
poser au bien-être général. Tandis que
la bonne éducation, la moralité, le dé
veloppement de la « conscience socia
le » disposent plutôt l’individu à s’abs
tenir de tout acte nuisible à l'intérêt de
la collectivité. C’est alors qu’intervient
la question de la volonté criminelle. On
regarde si le coupable à toute sa raison.
On le soumet à un examen mental qui
détermine si l’inculpé a eu la possibilité
de résister aux tentations. Ici encore,
il est étonnant de constater que la so
ciété matérialiste par conséquent, dé
terministe d’une façon absolue, attribue
la volonté aux hommes, puisque la
science proclame sans cesse que la
spontanéité dans les idées et dans les
sentiments n’est qu’une illusion.

Bien que ne partageant pas le déter
minisme matérialiste de beaucoup de
nos savants, je ne puis m’empêcher de
constater qu’il y a opposition entre l’af
firmation d’un déterminisme quelcon
que, et l’attribution d’une volonté aux
hommes.

Si nous voulions, d’après les études
les plus récentes de psychologie, nous
rendre compte de la volonté des indi
vidus, nous constaterions sans doute
que la conscience est infiniment plus
complexe que ne se le figurent beau
coup de partisans du libre-arbitre. Je
n’ai pas l’intention de traiter cette ques
tion dans cet article. Disons cependant
que la volonté paraît être, dans bien des
cas, quelque chose de très fugitif et
qu’il est dangereux de dire maintenant
qu’il suffit de vouloir pour agir confor
mément à sa volonté. S’il est une chose
très difficile à déterminer, c’est bien le
moment où commence à se manifester
la volonté individuelle.

Je me propose maintenant de mon
trer que la peine de mort n’est pas so
ciale.

Quel est donc le principe fondamen
tal de la société ? Le suivant : Tous
les hommes sont sur la terre. Ils vivent
les uns à côté des autres. Ils s’organi
sent pour vivre ensemble, former une
société. Cette société est la somme des
individualités. Chaque individualitédif

fère des autres. Nous sommes tous plus
ou moins intelligents, plus ou moins
ignorants, plus ou moins moraux. Nous
sommes ce que nous sommes. Et il
n’appartient pas à la collectivité qui se
réclame de ce principe, d’expulser de
son sein des hommes jugés, par la majorité, incapables de vivre bien en so
ciété. Nous sommes des êtres organisés
pour vivre en commun; nous avons
tous notre bagage de défauts et de
qualités. Ii est à déplorer que nous
ayons, beaucoup plus de défauts que de
qualités. Cela doit nous faire désirer
une amélioration de nous-mêmes, nous
inciter à progresser, à augmenter tous
ensemble notre bien être.

| Il y a, parmi nous, des êtres si infé
rieurs à ’ia moyenne, quant à la moralité qu’il appartient, à ceux qui se pré
tendent supérieurs et capables de les ju
ger, de tendre vers eux une main fra
ternelle et de les aider un peu à acqué
rir plus de honheur.

:

La société quand elle exclue de son
sein des hommes qu’elle dit coupables et
nuisibles, applique la loi du plus fort
qui est essentiellement antisociale. Elle
montre aussi spn impuissance à com
battre le mal à sa racine. Elle recon
naît bien que l’individu qui va commet
tre un crime se trouve placé entre deux
forces différentes qui l’attirent ; force
bonne et force mauvaise.

Il faut, pour combattre le crime, aug
menter 'fa force bonne qui empêchera
l’homme d’agir contre l’intérêt géné
ral.

Et qu’a trouvé la société ? La peine !

la crainte, la peur... Triste solution d’un
'problème bien complexe,
j Certes, tuer un homme gênant est
beaucoup plus pratique que de le « con
sidérer comme un frère, malgré tout.
Mais c’est aussi de l’égoïsme et d'égoïs
me doit être banni d’une société qui
veut être une société. Ce n’est pas en
coupant des têtes qu’on s’achemine vers
une société meilleure, mais c’est en tra
vaillant ensemble à développer la conscience d'e tous, même des bandits et des
criminels.

Ainsi, le progrès social, le vrai, n’est
pas l’œuvre d’un jour. Il doit avoir
pour base l’éducation, le développement
de la conscience, la morale, au moins
la morale sociale.

Le progrès social exige l’abandon in
dividuel, de travail continu de chacun,
orienté surtout vers ceux qui souffrent
plus que nous, moralement et physique
ment, vers ceux qui commettent des
crimes, vers ceux qui'« ne savent pas
ce qu’ils font » Jésus demandait à son
Père de les pardonner, ces derniers.
Nous, qui nous abstenons de juger,
nous ne leur en voulons pas et nous tra
vaillons pour eux, à leur donner un
lieu plus de bonheur parce que ce sont
des hommes et que nous sommes des
hommes.

Cela dit en vertu d’un principe pure
ment social.

J’étudierai dans un autre article, la
peine de mort par rapport au spiri
tualisme jet au spiritisme.

Marcel Potentier.

PENSEES
Edouard SCHURE

« Je suis d’avis que la liberté, sans
aucune foi, vaut encore mille fois
mieux qu’une foi morte, imposée par
la suppression du ressort vital. Je
suis donc avec l’Université et avec la
pensée libre, mais je regrette que jus
qu’à ce jour ses armes soient insuffi
santes pour le grand combat qui lui
ncomjbe.

Cette situation qui apparaissait plus
poignante, d’année en année, par
l’étude et le contact de la société
française, devint notre souci le plus
aigu. L’unique salut nous apparut
dans un verbe nouveau de l’àme et
de l’esprit, adapté à la science con
temporaine et à l’état présent de l’hu
manité, qui se manifeste par la soli
darité universelle. Sans

Qu’esLce que la Nécessité?

- ——„„ esperance
immortelle, point d’action féconde;
sans foi nouvelle, point de vrais hé
ros. J’appelais cet Evangile de toutes
mes forces sans oser y croire. Marghe-
rita Albana Mignaty non seulement
y croyait fermement, mais elle le sentait venir, elle le devinait. Sous le
volcan de son enthousiasme, j’avais
trouvé le roc d’une foi indomptable.
Ce Verbe nouveau que j’appelais le
Rêve, elle l’appelait l’Accomplisse
ment. Ah. ! certes, il ne nous appartenait pas de le découvrir dans soninfinie splendeur, mais ne pourrions-
nous pas du moins en lire une page,
en épeler un verset et puis le faire
vibrer autour de nous ? »

(.Femmes Inspiratrices
Annonciateurs).

et Poètes

La Prière agréable à Dieu

Beaucoup de nos lecteurs nous deman
dent comment il faut prier, voici :

La prière agréable à Dieu est courte.
EMe doit être une condensation d’amour

pour Dieu et pour nos semblables exhalée
pan l’âme en un vibrant élan d’abandon et
de foi.

I. G. P.

LE BIENISME

est le véritable

CHRISTIANISME

William JAMES
« Il est bien possible, qu’un jour

vienne où l’on verra en philosophie
les âmes rentrer en scène. Je suis tout
disposé à le croire, car c’est là une
de ces catégories de la pensée qui
sont trop naturelles à l’esprit humain
pour disparaître sans faire une résis
tance prolongée. Mais, s’il faut que
la croyance à l’existence de l’âme res
suscite jamais, après les nombreuses
oraisons funèbres prononcées sur elle
par la critique de Hume et de Kant,
ce ne sera, j’en suis sûr, qu’après
[qu’un philosophe aura découvert dans
le mot « âme » lui-même une signi
fication pragmatique qui a jusqu’ici
échappé à l’observation. Quand ce
champion parlera, chose fort possi
ble, il sera temps de prendre plus sé
rieusement les âmes en considéra
tion ». ^{Philosophie de l’Expérience).

KANT
Bientôt, et ' le temps en est

proche, on arrivera à démontrer que
l’âme humaine peut vivre, dès cette
existence terrestre, en communica
tion étroite et indissoluble avec les
entités immatérielles du monde des
esprits; il sera acquis et prouvé que
ce monde agit indubitablement sur le
nôtre et lui communique des influen
ces profondes dont l’homme d’aujour
d’hui n’a pas conscience, mais qu’il
reconnaîtraplus tard.

SAINT AUGUSTIN
« Je suis convaincu que ma mère

viendra me visiter et me donner des
conseils en me révélant ce qui nous
attend dans la vie future. »

(Confession)
SOCRATE.

.

« Les âmes, après avoir séjourné
dans le Haldès le temps nécessaire,"
sont ramenées à cette vie dans de
nombreuses et longues périodes. »

LITTLE
« L’âme n’a pas de litre si ce n’est

l’acquis de scs réincarnations. »

Ch. FOURIER

« Lorsque la terre sera en harmo
nie, nous entrerons en rapport avec
les habitants des autres planètes qui
composent notre système et, par
ceux-ci, avec les habitants des autres
sphères qui circulent dans l’infini. »

Un article que j’écrivis dans le Sincé-
riste, pour défendre la largeur d’idées et
la générosité d’intentions dont nonobs
tant une étiquette rigoureuse, on fait preu
ve au Biéuiste m’a valu d'intéressantes
communications. Notajmment au sujet du
mot psychose, j’ai déjà répondu à mes cor
respondants que je n’attachais aux mots
d’autre vertu que celle de me faire comprendre des personnes auxquelles je m’a
dresse. Pourquoi, écrivant dans le Bié-
niste, irais-je chercher, pour désigner un
phénomène médianimique, un terme autre
que celui auquel! les lecteurs de ce journal
sont, depuis une douzaine d’années, habi
tués ? Pourquoi d’autre part, visant un
public différent, que le mot de médiumnité
satisfait, m’attellerais-je à la tâche ingrate
de faire adopter à ce nouveau public, tout
aussi intelligent, croyez-le, que le premier,
un mot barbare, au sens équivoque, et dont
me paraît singulièrement jaloux celui qui,
pour la première fois le vit éclore, avec
combien d’autres doctes et ébouriffantes
affirmations, parmi le Ilot berceur d’une
communication « psychosique » ?

Un mot n’est rien. La réalité qu'il re
couvre,. qu’il revoile, seule importe. Les
mots divisent. C’est avec des mots que les
hommes se battent, avant d’en venir aux
mains. Les mots sont la plaie de l’huma
nité — qui s’en aperçoit parfois quand
elfe se sent la victime des phraseurs —si te Verbe en est le Messie. Et lie Verbe,
ainsi que Gœthe le désirait des hommes,
s’exprime par images.

Si les spiritualistes ne se pénètrent pas
de cette .vérité, s’ils ne dégagent pas l’en
seignement des mythes de lia tour de Ba
bel, s’ils persistent à ergoter misérable
ment comme de mauvais plaideurs, s’ils se
complaisent dans l’obscur maquis où le
faux sortilège des mots les convient à de
louches besognes, ils subiront cette loi de
la Réaction à laquelle, si fréquemment, on
fait allusion dans ces colonnes, c’est-à-dire
qu’ils subiront la juste oppression de la
force inutile qu’ils auront déclanchée, ik
se sépareront du Christ qui a dit que la
lettre lue, que l’Esprit seul vivifie, bref,
ils mettront le couronnement à l’anarchie
spirituelle qui règne en ce moment, per
mettant au matérialisme stupide de triom
pher.

Fanatiques du Nom, ils périront par le-
Nom, après n’avoir été spiritualistes que
de Nom.

Or, il n’y a pas que le mot psychose qui
trouble-les esprits : il y a le mot « déter
minisme ». Ce mot, créé dans l’intention
la plus Iiouable, est, lui aussi, grand fau
teur de méfaits. On lui est hostile ou sym
pathique. Et si on lui est hostile, on s’en
écarte avec fracas, on se vilipende et on se
déchire à son sujet, sans cesser pour cela
de se croire spiritualistes. Et si on a le
bonheur de lie sentir sympathique, immé
diatement on en dispose à sa guise, on 'le
nettoie, on le transforme, enfin, comme il
arrive dans tous les aménagements en vue
d’un goût particulier, on en prend, et on
en laisse...

Admettez que cela s’appelle philosopher
attendu que les représentants les plus res
pectés, les plus illustres de sa philosophie
n’ont pas opéré différemment depuis que
s’est perdue de fait la Tradition des Scien
ces Antiques..., c’est votre droit le plus
strict. Le sans-gêne a fait école et toute
école peu se réclamer de ses propres maî

tres.
j Tout de même, il est permis de s’expli
quer.

I ***
! Pour bien comprendre \e Déterminisme
'que nous sommes plusieurs à professer
:
dans ce journal, il faut d’abord compren
dre ce qu’est la Nécessité. Le dictionnaire
nous dit « la nécessité est I,e caractère de
ce qu’on ne peut éviter. Partons de cette
définition et d’un exemple très simple.

! Je dispose d’une certaine somme d’ar
gent. Si je m’engage en des dépenses dépas
sant mes disponibilités je vais m’endet
ter, puis faire faillite et me faire vendre
ou me faire emprisonner, etc..., Voilà ce

'que je ne puis éviter. Et c”est bien ce qui
est sur le point de m’arriver en effet;
mets au dernier moment, un véritable ami,
touché de mon infortune, me prête la
somme qui me .manque, et, grâce à lui,
j’échappe à la Nécessité. Or, clans tout ce
ci, voulez-vous me dire à quel endroit vous
placez le jeu de ce que vous appelez Déter
minisme ? S’il vous plait de le placer à
la fois dans la limite dé ma richesse, dans
l’étendue de mes appétits et dans la gé
nérosité de mon sauveur, je ne comprends
plus, car dans cette série de réactions par
faitement incohérentes, je me refuse à re
connaître les lois d’un Déterminisme qui

serait divin, car il émanerait de l’Etre har
monieux par excellence qui a tout ordon
né.

Pourquoi me refuser la possibilité de me
procurer certains plaisirs; puis ensuite,
pourquoi me tenter et m’entraîner aux
plus tristes aventures; et, finalement, pour
quoi me tirer d’affaires ' subitement com
me dans un roman-cinéma ? Prêter un tel
dessein à Dieu et à son Déterminisme est
purement grotesque. Remarquez cepen
dant que ce qui est le plus rigoureusement
déterminé, dans tout ceci, c’est assuré
ment la somme dont je dispose, et qui est
le reflet fidèle des réactions au milieu des
quelles j’ai vécu jusqu’ici. Or, si vous
me dites que fhistoire que j’imagine peut
s’entendre à la façon d’une leçon, c’est que
vous admettez en moi, la possibilité d’un
certain choix, d’abord aveugle, puis qui
s’éduque. Mais si vous dites, au contraire,
que j’ai dilapidé mon avoir en dehors de
toute intervention de ma volonté,* je ré-
cédivrai demain, après, éternellement.
Resté à savoir si l’ami qui joua une fois
auprès de moi, le rôle de Providence sera
disposé éternellement aussi à se constituer
ma dupe.

Dans toutes tes actions humaines, vous
trouverez les trois éléments de l’histoire
que j’invente ici : 1" des possibilités d’ac
tion (je ne puis pas atteindre avec mon
bras tout ce que ,je découvrirai avec ma
vue); 2° un choix entre ces actions (si je
me suis brûlé, une fois en mettant ma
vtnain au feu, vous n’obtiendrez pas de
moi, bénévolement, que je recommence);
3° Jes réactions d’un champ d’actions ex
térieures (si dans le moment où je vais
saisir le fer rouge, où je vais me suicider,
où je vais être ruiné, etc... une Providence
se constitue près de moi et fait disparaî
tre' le fer rôiige, le revolver ' ou les récla
mations de mes créanciers, évidemment
toute Nécessité s’évanouit et tout s’achève
à l’inverse de ce qu’on pourrait pronos
tiquer, de ce que je pouvais vouloir.

Dans toutes les actions humaines dont
les possibilités sont multiples, les choix
sont multiples, les possibilités d’interven
tions extérieures sont multiples. Rien n’est
un, rien n’est absolument fatal, rigoureux
déterminé. Tout participe au mouvement
prodigieux, complexe, déconcertant, infini
qui s’appelle la Vie.

Et, cependant, direz-vous, cette vie a
ses lois, ses phases, ses événements déter
minés à l’avance, comme cette période de
1914-1918 qui se trouve inscrite dans la
masure au pouce des corridors de lu

Grande Pyramide, ce que vingt-cinq ans à
l’avance, en 1889, un livre américain pou
vait consigner, comme cette date fatidi
que de 1926, dont vous trouverez dans le
prochain numéro de la Vie Morale, la si
gnification occulte.

Certes ! Et, en ce qui concerné ce Dé
terminisme, je suis avec vous. Mais ne
confondez pas. N’oubliez pas que nous
avons changé d’observatoire. Tout à l’heu
re, nous considérions le point de vue psy
chologique; c’est le point de vue cosmique
qui nous sollicite maintenant. Il ne faut
pas les mélanger.

Oh ! je vous entends ! ce point de vue
cosmique se prolonge nécessairement jus
qu’à l’homme, et de fait, certains événe
ments de notre minuscule vie nous sont
fréquemment et exactement annoncés long
temps à l’avance. Je vous l’accorde. Cons
tatez ces prémonitions, mais ne tes expli
quez pas. Je ne vous reconnais aucun droit
à édifier une théorie là-dessus. On ne systé
matise pas l’ignorance. Or, en ce qui tou
che aux desseins de Dieu, nous som
mes, et nous resterons, dans la plus cruel
le, la plus complète ignorance. Nous n’a
vons dans ce domaine, mystérieux des vo
ûtions, que deux points d’appui absolu
ment opposés et aussi solides, aussi inex-
pliquables l’un que l’autre. Nous éprouvons
que l’homme possède line liberté relative
de choix, nous estimons que Dieu possède
une puissance de détermination absolue.
De ces deux choses nous pouvons être
sûrs. Mais d’eliles seulement. Dieu n’est
pas s’il n’est à la fois la Suprême Intel
ligence et la Suprême Puissance. Mais
l’homme n’est pas davantage l’homme s’il
ne détient liberté et volonté. Il èxiste de
tels hommes, ce sont des abouliques, des
malades : on ne les distinguerait pas des
autres hommes si ces types étaient nor
maux.

Donc, aucune possibilité pour l’honimç
d’édifier une théorie vraie comblant l’abî
me infini qui règne entre ces deujc certi
tudes contradictoires, mais également im
périeuses : lia puissance de Dieu, la li
berté de l’homme. La parole fameuse dé
crétant qu’au ciel toutes les étoiles étaient
éteintes, ne fut pas plus présomptueux et,



plus déraisonnable que celle qui préten
drait retrancher Faction divine ou l’ac
tion humaine des destinées de notre pla
nète. Hors de ces deux affirmations rien
de solide, rien d’absolument vrai.

*
Et c’est ici que le mot Déterminisme

devient fâcheux. Ne fait-il pas obstruction
à notre compréhension, soit de la Puis

sance Divine, soit de la Liberté Humaine?
N'a-t-il pas permis, par sa corruption,-de
prétendre que Dieu lui-même n’était pas
libre, que Dieu n’était pas tout Puissant?
O néfaste tyrannie des noms, une fois qu’on
accepta leur servage ? Si vous vous fiez
à eux, qui peut dire jusqu’où vous serez
conduit à votre insu !

Donc, rejetons si vous le voulez bien, le
mot Déterminisme, et utilisons le mot Né
cessité. A sa faible lueur nous distingue
rons du moins quelque chose.

Si du point de vue divin, tout est déter
miné, il faut, de toute nécessité, que les
desseins de Dieu se réalisent. Ici le ma
térialiste ne comprend plus. Il faut un
levier pour agir. Ce levier pour Dieu, ce
sont les plans hiérarchisés de lia Vie. Ces

plans ,1e matérialiste n’en a pas conscien

ce- Mais le spiritualiste les admet.
Allons-nous supposer pourtant que

l’homme sous l’empire des psychoses,, in
cessamment, se conduira en véritable au
tomate. C’est faire bon marché vraiment
de l’omniscience divine. Supposer qu’il
ait créé les mondes et les degrés infinis
qui séparent les diverses manifestations de

vie, pour aboutir à un résultat qu’un pro
priétaire de Guignol réaliserait avec des
ficelles, c’est prêter peu de génie inventif
au Créateur. Et puis, que faites-vous de
l’enseignement de l’histoire, et de celui
des légendes, de celle du Paradis Terres
tre, en particulier avec son magnifique
symbole de l’Arbre de la science du Bien
et du Mal V Mais quittons l’histoire et
abordons le Psychisme. N’est-il pas aussi
absurde de prétendre comme le faisait le
père du Psychosisme qu’en se plongeant
dans le réservoir de la Vitalisation géné
rale, on « attrapait aussi bien une bonne
idée qu’un rhume de cerveau ». Si les
psychoses sont si nombreuses, si contra
dictoires, comment expliquer que mous
obéissions toujours à peu près aux mêmes!
Comment concevoir que la télépathie ne
s’exerce qu’en de très rares occasions ?

Pourquoi les communications médianimi
ques sont elles en général si pauvres, si
imprécises, si décevantes, alors que le jeu
des mêmes entités sur nos actes demeu
rerait si fort, si précis, si triomphant ?

Expliquez-vous qu’en réalisant difficplfe-

voquès par le passage d’un rat a-t-on crû,
et tout fut accompli.

Ainsi, le plan cosmique est réglé et lies

plus importants événements de notre vie
le sont non moins rigoureusement.En est-

ce assez toutefois pour prétendre que les

« psychoses » jouent auprès de notre
cerveau le rôle du mécanicien auprès de

sa machine ? Dirons-nous que parce que
la Terre suit toujours la même route, mal
gré eï|le, tout ce qu’elle contient se com
porte et fait de même ? Je vous deman
derai alors pourquoi tandis,'qu'une machi
ne sitôt construite donne toute satisfaction
au mécanicien, un homme met-il tant
d’années entre sa naissance et sa maturité
pour devenir apte à certaines besognes,
pourquoi est-il si difficile d’apprendre,
pourquoi oublions-nous sans cesse, pour
quoi certains individus nommés médiums

ne dépassent-ils certains niveau de facul
tés que sous une influence passagère, tan
dis que la majorité fournit son rendement
de façon soutenue et normale ?

Attention ! La grande loi occulte, celle
attribuée à Hermès Trismégisteet que nous
trouvons dans la Table d’Ëmeraude se
formule ainsi :

Ce qui est en haut est comme ce qui est

en bas.
Ce qui est en bas est comme ce qui est

en haut.
Pour la réalisation d’une seule chose.
C’eist la loi d'analogie, et toutes lies scien

ces synthétiques ont pour base l'analogie.
Mais vous vous exposez aux pires mé

comptes si vous usez de l'analogie comme
vous useriez de l’identité. L’analogie ne

suppose qu’une identité de rapport; l’iden
tité exige toutes les identités de rapports
possibles. Ainsi la Terre suit son orbe
et chacun de nous suit le sien, voilà une
analogie; mais il ne s’ensuit pas que mon
sort puisse être partout le reste absolu
ment comparable à celui de la Terre.

C’est pourquoi si vous dites : Je suis
déterminé comme la Terre, comme la ma
chine, vous exprimerez incontestablement
une vérité, mais sous une forme vicieuse,
et qui prête au malentendu. Si vous dites
maintenant : j’obéis à des nécessités com
me la Terre, comme la machine, votre
langage .sera net et penmettra toute con
frontation avec la complexité des faits.

Toutes les fins particulières sont néces
sitées par la fin Suprême, telle est lia meil
leure façon, selon moi, de comprendre la
loi de détermination divine qui vous est
chère.

D’autre part, incontestablement,la liber
té humaine (relative comme tout ce qui est

de telle-sorte que sauf des cas exception
nels, et prescjue monstrueux, vous ne
voyez jamais un être vivant subir une
épreuve sans s’attirer la compassion et
une aide plus ou moins effective. Le mot
de Providence est l’un des plus beaux,
des plus implorés, des plus bénis. Il se
rait peut-être osé de prétendre que la Pro
vidence, c’est Dieu. Quoi qu’il en soit, c’est
dans cette puissance d’amour, de compas
sion, de dévouement que nous trouvons
le reflet le plus pur, le plus ardent de la
Toute-Bonté divine. C’est le plus magnifi
que sceau de Dieu sur la Création. Et ce

sceau, il appartenait au spiritisme de le
faire rayonner sur la face assombrie de

notre époque matérialiste et désespérée.
Le Spiritisme, .tant pis pour ceux qui ne
l’ont pas -compris, c’est la révélation de la
protection providentielle que les morts,
exercent sur les vivants.

Ainsi nous avons brièvement passé en

revue le rôle respectif de ces trois fac
teurs composants de toute destinée : la
Fatalité, que je préfère appeler la Néces
sité, la Liberté de choix, qui trouve à tout
moment à s’exercer ; enfin la Providence
qui nous escorte sur notre route, et à la
quelle jamais en vain on ne fait appel.

Dans un prochain article, nous verrons
comment ii est rationnel qu’en tout ceci

ce soit la Providence qui L'emporte, car
tel est ordinairement le privilège de l’A
mour désintéressé sur l’égoïsme et sur l’or
gueil, et la Nécessité n’est que le résultat
de notre égoïsme, tandis que notre germe
de liberté n’enfante le plus souvent que
l’orgueil.

Ph. Pagxat..

La E COIN DES POÈTES
STAX%r CES

Les lys ont pleuré leurs pétdles blancs
Sur le marbre clair de la cheminée
Et dans le cornet de cristal ambré
L’eau transparait blonde et d’or s’irisant
Les lys ont pleuré leurs pétales blancs.

Les lys purs et beaux ont pleuré vois-tu
Sur l’agonie lente et calme des roses
Un parfum troublant plane sur les choses
Evoquant l’idée d’âmes disparues
Les lys purs et beaux ont pleuré vois-tu.

LUI Ali sus

ment les conditions délicates d’une bonne
;
humain), ne peut être niée qu’au moyen

séance vous n’obteniez néanmoins qu’un j de sophismes. On démontra jadis la réalité
résultat médiocre, alors que dans la bous-i du mouvement,par la marche, de même je
culade de vos affaires courantes, ces mê- ; puis vous démontrer la réalité de la liberté
mes psychoses vous mèneraient au doigt humaine, en me suicidant, moi qui crois
et à -l’œil ? Enfantillages !

D’autre part, considérons sans parti-
pris, et surtout sans souci d’explication,

cependant à tout ce que peut entraîner de
terrible l’acte du suicide. Il est faux de
prétendre que parce que je connais lae connais

l’enchaînement de circonstances qui a fait!voie, je vais m’y engager : Si vous m’y ac-
de nous ce que nous sommes. Incontesta- ! culiéz, ou mqme si quelque fantaisie me
blement notre part de libre arbitre y ap
paraît peu. Nous nous sommes épuisés
vainement en efforts acharnés pour réali
ser telle œuvre parfaitement raisonnable,
et qui semblait promise à notre persévé

rance autant qu’à notre ambition modeste,
mais qui s’y refuse obstinément néan
moins. En revanche, tel autre but que
nous ne poursuivions pas, auquel même

sans doute, jamais nous n’eûssions osé as
pirer, s’est trouvé atteint, sans coup férir,
à la faveur d’une circonstance fortuite que
nous n’avons rien fait pour provoquer.

A tout moment, nous attachons une im-
portanqe capitale à des préoccupations
sans avenir, et des gestes insignifiants que
nous faisons sans y songer auront sur l’o
rientation de toute notre destinée une ré
percussion magique dont nous ne pourrons
reconnaître le mécanisme que longtemps
plus tard. J’ai cité (Biéniste du 1 er Novem
bre 1920), la réflexion d’une femme de

talent, Pierre de Coulevain, « pendant des

semaines, je m’amusai à compter parmi les

actes de ma journée, ceux qui paraissaient
dépendre de ma propre volonté, — il n’y
en avait souvent pas un seul — et ceux
sur lesquels je n’avais aucun pouvoir : ces
derniers ont toujours été les plus nom
breux ». Dans un précédent article, je
transcrivais ce mot de Napoléon dans le
Mémorial de Saint-Hélène (chap. XIII) :

.«
Mes historiens se montreront plus ha

biles que moi... qui ne me butais pas à

plier les circonstances à mes idées, mais

me laissais, en général, guider par el
les. »

Napoléon suiveur docile des circons
tances ! lui, l’homme volontaire par ex
cellence, déclarer la plupart de temps je
flottais au hasard... j’ai vécu de mes vues
générales bien plus que de plans arrêtés... »

Comment oser, après cela l’apologie de lia

liberté ?

Au reste l’humanité, si nous en croyons
la légende d’Œdipe, a fait depuis long
temps, des effroyables" conséquences de

l'usage-
immodéré de la ,’olonté, le sévère

apprentissage.
On n’échappe pas à -son destin, et c’est

cette Nécessité qu’il vous plait d’appeler
Déterminisme. De même qu’Œdipe tua son
père et épousa sa mère en dépit de toutes
les précautions accumulées depuis sa
naissance pour faire mentir l’oracle, d’au
tres mortels, d’entre les plus vulgaires,
qui s’étaient flattés d’échapper soit au fer,
soit au feu, soit à l’eau fatidique, se. préci
pitent tête baissée, le moment venu dans
l’élément ou dans le risque dont il
avaient été prévenus de -se défier.

Les ouvrages spéciaux consignent le fait
qu’une femme dont lia mort avait été pré
dite à date fixe, se trouve, en parfaite
santé au surplus, étroitement gardée par
son mari et son docteur, le jour où la si
nistre prédiction devait se réaliser. Elle
ne s'absente qu’un court moment, pour un
besoin intime, Un cri et une chute, pro-

LE DESSIN VITAL

Nous avons vu dans le très intéres
sant article, dû à la plume avertie de

M. Benoit-Robin que le dessin vital de

Claude Bernard avait tracé le plan d’un
organe, la fleur, avec toute sa vérité
et ses couleurs dans une des expérien

ces faites par ie commandant Darget. Ce

dessin pressenti par Claude Bernard,
est une vérité éprouvée aujourd’hui. Il
vient nous montrer une fois de plus,
que rien ne se fait au hasard, que tout
se développe, évolue suivant un plan dé
terminé.

Non seulement le germe d’un œuf
contient en puissance le poulet futur,
il contient encore dans sa bouillie in
forme, un dessin, le tracé du plan selon
lequel le poulet se développera et se
transformera pour arriver à l’état adul
te.

Il en est de même pour tous les corps
organisés;•plantes, animaux, humains,
qui se transforment tous ainsi, selon un
plan spécifique et déterminé. Et pour
quoi n’en serait-il pas de même, pour

prenait je puis instantanément renoncer | nos pensées et pour nos actes ?

au bénéfice certain, définitif, chèrement \... , ,

N’a-t-on pas remarqué que l’idée

1 -1 ’”— 1 autre, et cela
toujours

n’existait pas, il faudrait l’inventer, dirai- ! une personnalité à l auiie^

je en répétant Voltaire. Mais, au surplus, pourquoi si ce n’est parce que nous ne

cette suppression violente est-elle néees ; pouvons penser ni comme nous voulons,
saire ? lui ce que nous voulons, mais selon des

Selon les applications du Ternaire dont 'tendances personnelles déterminées,
je ne. puis songer à vous donner ici la jus-

1 qUj semblent bien suivre un plan tracé,
tification, mais'dont on fait le plus iro nie destination préexistante et parti-
portant usage en hautes sciences, nous

, , .....
pouvons concevoir, non plus un, mais trois cuto“ chaque individu
déterminismes, nous dirons : Dieu com- ! De Dessin vital nous atfiime encoie

mande aux Principes ; une autxe réalité; celte du coips fluidi
fies Principes commandent au monde que rayonnant de notre corps physi-

les Lois régissent le domaine que.des Lois
des Faits. Cette superposition très sont- En effet, ce tiessin s’est également
mahe de Déterminismes suffit, remarquez- manifesté sur une plaque photographi
ée Pour introduire de suite une grande mise le commandant sur le
élasticité dans le îeu des diverses mani- /

,
f

T . ,
festations du Cosmos. En effet, il suffit front d un homme. Les circonvolutions,

pour Dieu (Rapporter une îiégère modifi- anfractuosités et la scissuie media-4

cation à un Principe et par répercussion, ne du cerveau humain y étaient netto
ie monde des Lois se trouvera profondé- j ment représentées
ment bouleversé. De mèmè, une modifi- j ][ résulte de ces expériences, dit lui-
cation des Faits se trouve toujours pos- mgme je commandant Darget, que « le
sible, et sera facilement réalisée, par |

l’adjonction d’une Loi nouvelle qui ne |

compromettra pas plus ll’harmonie des j v

Principes que la modification d’un Prin- (<

cipe ne saurait coûter quoi que se soit au
Créateur Tout-Puissant.

Pour nous, qui vivons dans ce domaine
des Faits, lies Lois constituent nos Néces
sités. Nous nous trouvons engagés dans!

une voie étroite. Si nous la suivons pour
arriver aux fins qui nous sont assignées,
tout ira bien, suivant le plan établi, et
nous ne manquerons pas de trouver des
aides aux bords de la route. Mais si nous
nous dérobons au contraire, nous augmen
terons la Nécessité qui pèse déjà sur nous,
et nous ne manquerons pas non plus de
mauvais conseillers qui des plans attardés
de l’évolution nous prêcheront l’évangile
de révolte.

De la sorte, nous ne sommes plus Déter
minés dans nos actes, mais dans nos fins;
nous nous trouvons en présence, non de
forces déterminantes, mais de nécessités
coordonnées aboutissant à une spire d’a
vancement. En un mot, plus nous déso
béissons à la loi, plus nous accumulons
les Nécessités de toute sorte sur nos tê
tes; et plus nous nous conformons à la
Loi, plus notre Destin fait corps avec notre
Liberté, car nous sommes'libres dans la
mesure où nous mettons nos actes en har
monie avec les Lois, c’est-à-dire avec la
Nécessité. C’est en somme ce qui se passe !danl Darget.
pour tout! citoyen, selon qu’il observe oh I

non, se.s devoirs civiques
Mais il est plus facile d’être un bon

,

citoyen qu’un incarné sans défaut-et sans p

corps physique, entier avec tous ses

organes, toute sa chair, est pourvu du
dessin lluidique, de Claude Bernard.

« C’est en effet,! ce qui existe.

« Le corps lluidique et ie corps phy-

« sique sont deux corps emboîtés l’un
dans l’autre, en juxtaposant molécule

•
à molécule et ayant la même ressem-

« blance f
« Le corps lluidique est le canevas

« et le constructeur du corps physique.

« Il en est aussi le réparateur lors-

« que le corps physique éprouve des dé-
«' gradations, maladies ou accidents.

« C’est le corps lluidique qui forme

« les fantômes matérialisés produits
« par le fluide vital de certains mé-

« diums.
« En 1901 j’ai obtenu ce phénomène

» avec mon appareil photographique

« le premier dont il a été fait mention.
« Ce corps lluidique est appelé Dou

ce
ble ou Corps Astral par les occultis-

« tes,. Périsprit par les Spirites, corps
ce

Spirituel par Saint Augustin, corps
ce

Glorieux par l'Eglise.
On voit donc ainsi, tout l’intérêt

scientifique et peut-être philosophique,
de la récente découverte du comman-

La Rédaclion.

Chers frères et sœurs en croyance,
Mile N., malgré tout (1) garda une in

vincible répugnance contre l’idée dy ser
vir à l’incarnation d’un mort. Gela lui
semblait comme une violation de sa per
sonne. L’Esprit de mon mari (2) le sen
tant, prit' à cœur de la surprendre par un
stratagème. Au lieu dief lui donner se;s
communications pouvant l’intéresser, et la
tenir en éveil, il cherchait à l’ennuyer par
des dessins d’une lenteur extrême, parfois
lugubres qui facilitaient lia trance. Mais,
petit à petit;, même ce moyen (bizarre)
méfiait plus nécessaire. Mon seul désir de
causer avec mon mari suffisait à opérer
son incarnation et si doucement et faci
lement qu’à'son réveil, Mlle (N. n’en gar
dait pas la moindre idée. Tranquillement,
ejjle continuait sa conversation, ou sa lec
ture, au point où elle l’avait laissée, comme
si pendant l’extériorisation de son âme,
lia pendule de sa vie matérielle .avait mar
qué un arrêt complet. Dans les commen
cements, je l|ui racontais ce qui s’était pas
sé pendant son sommeil ignoré, mais vo
yant qu’elle n’y prenait aucun goût, bien
au contraire, je m’en abstenais par la suite.
Je causais donc souvent avec l’Esprit de

mon mari sans qu’elle s’en doutât. D’ail
leurs, les incarnations de celui-ci, désor
mais, se simplifièrent de plus en plus.

Elles s’opéraient 'à l’improviste, sans que
j’y pensasse; parfois à table, ali seul récit
d'un épisode de ma vie, arrivé après sa
mort et qui avait lieu de l’affecter.

Et c’était alors un spectacle qui me met
tait dans un grand embarras à cause de
la crainte d’avoir pour témoin, la domes
tique qui, d’un moment à l’autre, pouvait
entrer pour apporter un plat...

Ainsi, la médiumnité de Mlle N., gran
dissait1 toujours. Bientôt nous ne pouvions
plus parler spiritisme sans que quelque
phénomène se produisît, encore moins
nommer un mort sans qu’elle en subît l’in
carnation. L! en résultait des scènes parfois
pénibles, Une fois, M. Philippe Pagnat,
(que tous les biénlstes connaissent par
ses valeureux articles), en fut le témoin
Stupéfait; une autre fois deux damés bié-
nistes en deuil, qui étaient venues me de
mander un renseignement. J’ajouterai par
rapport à cés dernières, ceci : Le fils de
l’une d'elles était mort à la guerre. Dès
la première allusion au spiritisme devant
Mlle N. il| chercha à s’emparer d'elle. Et
ce fut alors une lutte désespérée de la
part du médium. Finalement Mlle N. vain
cue, tomba vidjemment à terre, comme
un soldat' sous l’airme ennemie. « Je suis
mort », s’écria-t-elle, d’une voix a’térée,

« et il n’y a pas de mort » (paroles pro
fondes de vérité spirite) en cherchant à

.s’arracher ses vêtemjsnts du corps. Les
deux dames, comme moi, s’éiant baissées
pour l’en empêcher et la calmer

1,
subite

ment,, elle
.

s'attendrit. Dans l’une d'elles
l’entité incarnée avait reconnu sa mère !

Ce fut une 's'cène d’une pathétique
« Wiedeirschen » pour me servir du lan
gage poétique de Goethe. Ah ! comme j’au
rais voulu pour témoins tous ceux qui
nient l’effet éthique du spiritisme par la
force morale qu’il communique à nos
âmes ! Et dans le cas présent, comme j’au
rais désiré offrir une nouvelle fois cette
joie consolante à la pauvre mère pleurant
d’émotion !

Malheureusement cela ne me fut pas
permis. L’Esprit de mon mari, en effet,
me déclara Je lendemain (en incarnation)
« que les forces de Mlle N. n’étaient pas
suffisantes pour des incorporations aussi
véhémentes; que sa vie serait en danger,
si elles se répétaient; que je devais préve
nir ces dames et qu’il y veillerait lui-mê
me ».

Quoique navrée de me charger d’une
semblable commission, j’obéis, d'autant
plus que Mlle N. était restée malade pen
dant plusieurs jours.

Evidemment on voit par là que lie spiri
tisme a ses deux côtés, comme toutes cho
ses ici-bas. Mais ne faut-il pas croire que
c’est ainsijla volonté de Dieu; qu’elle nous
impose partout la vigilence et laj pru
dence ?

Ceci dit, examinons, chers frères et

sœurs, si dans le cas des incarnations ci-
dessus, il y a place pour le doute, je vipux
dire pour la théorie du subconscient. Peut-
ôn admettre,qu’en'dépit de la volonté cons
ciente de Mlle N., son subconscient ait pu
réussir à jouer la scène tragique du sol

Dans te clair obscur de la chambre close
Il semble flotter une ombre et, discrets
Les derniers accords du piano muet
Sont allés mourir sur le cœur des roses
Dans le clair obscur de la chambre close

Donne-moi les mains et rêvons veux-tu
Aux heures enfuies qui tant furent douces
Mon cœur est un nid tapissé de mousse
D’où leur souvenir ne sortira plus
Donne-moi tes mains et rêvons veux-tu

Marinette Benoit-Roisim.

|
Alors que voyons-nous ? Ce même sub

conscient qui s’est joué de nous, qui a abo
minablement abusé du médium, ce même
subconscient, dis-je, nous le voyons dans
le rôle d’un médecin qui, après avoir
sciemment fait du mji, cherche à protéger
la victime qu’il a choisie ? Qu’est-ce donc
que ce subconscient illogique, ce subcons
cient qui se combat, se pose une barrière à
lui-même, sans cependant se désavouer,
se convertir ?

Ce qu’il est ?

Une hypothèse qui ne tient pas debout.
Car, si les incorporations des morts ne

sont qu’un leurre, si elles ne sont que des
manifestations subliminales, commentl’une
dans le même médjium, peuf-elle être
l’ennemie, du moins, l’adversaire de l’au
tre ?

Pour l’admettre, iîj faudrait se figurer le
subconscient composé de d,eux figures
d’hypostase se disputant tour à tour lie pou
voir à la manière d’une divinité. Lés néga
teurs du spiritisme sont-ïis sérieux en nous
reculant

1
à ce credo quia absurdum ?

A lire les dissertations de certains sa
vants qui, malgré ce qu’ils ont vu et cons
taté, renient le spiritisme, on pourrait le
croire.

A propos d’eux, de nouveau et de nou
veau, je pense à lia parole du Christ : « Il
reviendrait même quelqu’un des morts
qu’ils ne croiraient pas ».

Chers frères et sœurs, salut, en son nom.
Claire Galîchon.

B I B la ES
tares. Toutes les religions, tous lés â'q-

.
teurs spirites ne nous déclarent-ils pas que Ke|i«e» franco TU lr.
la vie terrestre est pour chacun de nous

Ueliee luxe, franco 15 lr.
une épreuve. Or le monde est construit Au Bureau du Journal

LA KtlMMAUGN
(Suite)

Les forces à Lourdes, envisagées par
rapport aux forces cosmiques terrestres
aux difi|émen,tes époques de l’année, pré
sentent donc un intérêt aussi grand que le
degré de résistance à vaincre chez te pa
tient mis en tentative miraculeuse.

Nous pouvons de suite dire que les for
ces du nord en mai, désignées sous ie nom
de leur orientation cosmique, sont d,es for
ces de création, de production, de conser
vation physique, plus en rapport avec une
possibilité de réparation physique que les
forces de l’est, en août, qui sont dies forces
d’ijlumination, d’expansion, d’infelligen-
ciation et de satisfaction morale.

En février, les mouvements de l’ouest
sont composés de vibrations constructives,
enveloppantes, intensives, fermant la nue,
difficile à percer, d’après des clichés pho
tographiques.

Quant au sud, en octobre, la dissolution,
la décomposition permettent de compren
dre plus facilement son travail de dispari-,
tion, d’élimination dans lie corps physi
que, tandis que des nues de septembre
pleuvent des feux (forces), transmutateurs.

Ces données générales ont leur valeur,
car elles sont dominées par une foi bien
précise, c’est que le surnaturel passe par
le préternaturel pour constituer le natu
rel qui produit lie phénomène physique
naiujjel, dit miraculeux, plus ou moins fa
cilement suivant l’épaisseur des couches
vibratoires qui entourent la terre, couches
différentes aux différentes saisons et cons
tituant un obstacle plus ou moins marqué
entre la communion entre l!e ciel et la ter
re.

Reprenons ejes quatre plans de forces et,
étudions lies attributs du plan dit surnatu
re), désigné sous le nom d’Eternel féminin,
insufflé de l’Esprit d"en haut, dont la Vier
ge providentielle (la primogénita cosmogo
nique) a été l’obéissante incarnation. C’est
pour cela qu’elle est supérieure à toutes les
femmes fécondées d’en bas, pt, c’est à elle
que l’on reporte les manifestations de ce
plan de lumière de vie pleuvant les grâ
ces.

Mais qui est Marie, quid ista ? Certains
mystiques considèrent ,1a Vierge comme
un être d’essence céleste, couronnée de
douze étoiles exprimant les douze poten
tialités appartenant au quatrième plan cos
mogonique. La radio-activité, qui émane
de sa substance, se traduit en chute de
potentialités globales, sous forme de gout
telettes. On l’a appelée pleine de grâces.
Elle est représentée avec une .ceinture
bleue qui constitue !e lien horizontal, ie
septième plan. Certaines effigies La figu
rent comme repoussant l’élémenthal, dont
elle sépare la boule mentale, vulgairement
le serpent et lia pomme. C’est le lien sexuel
inférieur dont elle ignore la montée. Les
mystiques ne font pas allusion à cette der
nière condition.

Ils mettent la lune sous ses pieds, la
nimbent de lumière soltaire et la couron-

datfmort, retrouvant sa mère, etc., etc. ? En lient de douze étoiles, comme l;e tryptiqué
tout cas, pour quelle raison aurait-il ima-. du maître inconnu de Moulins l’a dé-

giné cette macabre comédie ? Pour trom- peinte dans le ciel. Su b pedibus lima, sole

per la mère et rendije malade le médium ! amictata, quæ menuit coronari duodecim
Pauvre Mlle N. ! A quel bizarre pension- stellis. (La lune sou's les pieds, nimbée de
naire son corps est forcé de donner asile ! soleil, elle a mérité d’être couronnée de

Y penser sérieusejnent c’est risquer Sa rai- douze étoiles.)
Il s'agit de savoir si ces allégations des

mystiques religieux sont de pures imagi
nations, ou si elles présentent un symbo
lisme en rapport avec des conditions dyna-

(1) Voir le n° précédent. iniques de la vite invisible.
(2) Voir le n° précédent. (A suivre) Yves Le Roux,

son.
Mais malgré ce danger, l’admettons un

instant.
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PRÉCIS DE L’HISTOIRE

DES RELliilUMS
(suite)

On distingue spécialement parmi ces
différentes races les Indiens de l’Améri

que du Nord ou Peaux Rouges, qui for
ment de nombreuses tribus. Les popula
tions mexicaines auxquelles appartenaient
les Aztèques, puis l'a raqe maya, habitaient
l’Amérique centrale; ensuite venaient les
Sud-Américains proprement dits avec les
tribus Brésiliennes, les Indiens des Pam

pas et liés Patagons. Enfin, plus au sud,

se trouvaient les Péruviens et lies Incas,
peuples d’une civilisation très élevée.

La religion des Groënlandais et des Es

quimaux n’offre rien de remarquable;

ces peuplades croient aux esprits des élé

ments, à la survivance de l’âme, à la Ma

gie.
La religion des Peaux-Rouges est essen

tiellement totémiste. Le totem est un objet
sacré avec lequel s’identifie la tribu; le plus
souvent le tolejm est un animal d’où la tribu
croit tirer son origine. Aussi le vénère-t-

il aux moyens de rites, de danses, de fê-

tesi, etc.
En dehors du totem, la religion des

Peaux Rouges est un culte des esprits ou
manitous.

Le manitou le plus élevé est désigné sous

le nom de Grand Esprit. Le culte est magi

que. Les sacrifices humains et l’anthropo
phagie ont/ été usités sur tout le continent.

Les mythes ont' tirait à la création du

monde, à l’origine dis l’homme et au délu

ge-
Las Mexicains adoraient des divinités

qui symbolisaient des force? de la Nature.

Le dieu du vent avait pour attribut le

symbole de la croix.
“ Le culte était somptueux; les temples

abritaient de riches idoles.
Les sacrifices humains étaient fréquents.

Parmi les rites, la communion ou mandi-
cation du dieu par les fidèles, était l’un des

plus solennels. Il existait de nombreux mo
nastères de deux sexes où Pon pratiquait
l’ascétisme.

Une réforme du culte fut faite au XVe

siècle, par un prince mexicain; il éleva un
tqmple au dieu invisible, prohiba toute

image et tout sacrifice sanglant.
Au Pérou, le culte du soleil était prépon

dérant. La race des Incas était, d’après la
légende, fille du Soleil. On consacrait des
princesses'au Sofeil et elles vivaient dans

une réclusion claustrale.
En dehors du Soleil, les Péruviens ado

raient de nombreux dieux et de nombreux
esprits.

Le culte était organisé comme au Mexi

que, mais moins sanglant.
PEUPLES DU PACIFIQUE

On peut distinguer trois races dans ces
contrées du Pacifique; la race australienne,
la race papoue et enfin la race dominante,
de tous (îles archipels ou race Malavo-po-
pynésienne, issue de l’Asie.

Les Australiens forment une race très
inférieure : ils croient aux esprits et aux
revenants et leurs rites se distinguent à

piejine de la magie. Us croient à la survi
vance de l’âme.

Le cannibalisme était, il y a peu de

temps encore, répandu dans toute l’Océa
nie.

Dans la religion polynésienne, domine
l’animisme et le culte de la Nature, la
magie et toutes sortes de superstitions. Il
y a de nombreuses divinités. La mytholo
gie est! fort poétique. Le dieu principal
dans -toute la Polynésie s© nomme « Tan-
galva », dieu du ciel et de la mer. Il est

le créateur. Le monde est considéré comme
le corps de Tangalva. Les hommes et les
dieux sont considérés comme parents;
l’homme est un dieu égaré.

Les Polynésiens croient à un paradis et
à un royaume -souterrain.

Parmi les pratiques religieuses, citons
le tatouage et la circoncision. Les tabous
sont nombreux >et divers.

MALAISIE. — MONGOLIE
La religion idc lia race malaisienne con

sistait primitivement en un naturalisme

sans grande originalité st qui a été influen
cé par les religions asiatiques, par suite
du contact des civilisations avancées -avec
les îles malaises.

Quant aux Mongols, ils constituent une

race de la haute Asie. Aujourd’hui, ils sont
Buddhistes en générât. Leur religion primi
tive était le chamanisme, qui ne subsiste
plus guère qule chez les Toungouses et les
Mandchous et qui consiste en une magie
des plus vulgaires.

Les Turco-Tartares adorent les puissan

ces ennemies de lia lumière, les esprits
et la terre, ainsi que les esprits locaux et

les âmes des ancêtres.

En Sibérie et en Russie, touffes les peu
plades Ongro-Finnoises et les Lapons sont
encore chamanistes.
STATISTIQUE DES DIVERSES

RELIGIONS
Evidemment cotte statistique, que nous

empruntons à Sœderbon, n'est qu’approxi
mative.

Nombre d’adhérents :

Indous, 219 millions.
Buddhistes, 100 millions.
Païens, 148 millions.
Juifs, 12 millions.
Musulmans, 240 millions.
Gatholiqués Romains, 274 millions.
Protestants, 187 millions.
Grecs orthodoxes, 126 millions.
Rites orientaux, 8 millions.
(Ouvrages consultés pour In rédaction

de ce travail. : « Manuel d-e UHistoi-re
des Religions », par Chantepie de Ta
Saussaye, traduit sur la seconde édition
allemande. — « Orpheus », par Salomon
Reinach).

CONCLUSION
Si l’on jette un coup d’œil superficiel sur

les diverses religions dont nous -avons es
quissé le contour, on est presque rebuté
par la multiplicité des dieux, des légendes
et des mythes qui florirent et florissent
encore chez les différents peuples de la
terre.

Mais quiconque approfondira le sujet, ne
tardera point à s’apercevoir que la trame
des religions n’est pas aussi variée qu’on le
supposait et qu’un fond unique leur est

commun.
La trame du symbolisme religieux est

toujours la meme. Ce sont tes grandes for
cés de la Nature qui entrent toujours en
jeu, oùest le Soleil, c’est la Lune, ce sont les
Planètes, c’est le joqr- lef la nuit, c’est l’au
rore, c’est le crépuscule, c’est le vent, c’est
la pluie, c’est la foudre, que les hommes
ont divinisés.et qu’ils ont personnifiés, car
l'anthropomorphisme est la loi de notre
intelligence et les dieux, après tout, n’ont
jamais été .et ne sont que des hommes plus
puissants que nous.

Et' si l’on se donne -la peine de scruter
davantage encore l’hisitoiire des réfugions,

on verra que tous les grands réformateurs
ou fondateurs de -religions, Fo-Hi, Lao-
Tseu, Confucius, Manou, Buddha, Zoroas-
tre, Moïse, Jésus, ont ensleigné exactement
les mêmes principes, -ont institué une reli
gion qui est la Religion pure, unique, inté

rieure, sans dogmes inflexibles, sans rites
obligatoires et sans culte cérémoniel.

! Mais déjà ces idées ont dégénéré entre
les mains de leurs premiers disciples, iii-

•

capables de suivre i.a marche des génies

I
qui les écrasaient. Puis, avec les Eglises,
ces idées complètement déviées sont de

venues presque méconnaissables,recouver
tes de superstitions grossières, de légendes
analogues dans tous les pays, de simula
cres magiques, bref de toutes les -traditions
populaires.

Les croyants ont divinisé les fondateurs
de régions; ils les ont adorés et c’est à
eux, plus qu’au vrai Dieu, qu’ils ont rendu
un culte.

De l’examen de ces innombrables fables
religieuses, il ressort nettement que tou
tes les religions, malgré leur poésie et l’évi
dente sincérité de T'a plupart de leurs sec
tateurs, ont été ou sont nocives en raison
de leur intolérance et de l’ignorance dans
laquelle elles plongent l’esprit humain,
alourdissant son vol du poids de leurs
obligations, de leurs interdictions et de
leujrs menaces, pour la plupart arbitraires
et illusoires.

Les symboles religieux eux-mêmes finis
sent par disparaître sous la cristallisation
de légendes qui ne sont qule| puériles.

EVOLUTION
j
DES RELIGIONS. — Il

n’est guère possible de définir les étapes
certaines de l’évolution religieuse; les
classifications tentées jusqu’à ce jour ne
sont que de simpîés hypothèses.

Peut-être pour!rait-on -supposer que la
première étape de l’évolutionreligieusje fut
le fétichisme elt l’animisme avec La sor
cellerie.

Puis, deux courante s’établirent
: le pan

théisme et le monothéisme. Mais nous ne
pensons nullement, pour notre part, que le
monothéisme constitue la conclusion logi
que du panthéisme et du polythéisme. On
ne voit pas, en effet, pourquoi le mono
théisme semait supérieur au panthéisme ou
au polythéisme, car il n’est, en -somme,
autre chose que !)a simplification commode
mais rigide, des diverses forces considé
rées comme divines.

Au point de vue psychologique, la cro
yance -en un seul Dieu aboutit là l’intolé
rance d’un souverain, tandis que la fan
taisie pluraliste des dieux de l’Olympe ou
Timmapence infinie d’un Principe qui se
confond avec l’univers, préservent de l’ab
solutisme.

I
Un Dieu personnel; et unique est féroce

ment jaloux, comme le Jahvé de la Bible,
tandis que la multiplicité des formes di
vines s'épanouit au sein d’une Nature plus
souriante. Le Dieu-Un est extérieur au
monde; Payant créé, il est responsable des
maux qui -l’affectent; le Dieu-Panthée est

i

identique au monde (et, 41 souffre et pro-
Igr-esse avec lui.
J Les religions pamthéistiques ou Ironistes
j qui proclament, non pas l'unité d’un Dieu
1 personnel semblable -à l’homme, mais Puni-
lé synthétique die lia Puissance cosmique,
possèdent un enseignement, une philoso
phie beaucoup plus profonds que ceux des
religions monothéistes... et leurs doctri
nes rejoignent les données de la science
actuelle, au lieu de les combattre.

Quoi qu’il en soit, la conclusion géné
rale qui ressort de notre étude sur les reli
gions, c’ést que la Nature est la Matrice
des dieux et qu’avec les progrès dp la Con-
n-ai-ssancle humaine, tous les dieux meurent
sans retour les uns après les autres, alors
que la Nature, reflet de la seule pensé©
divine, reste immuable à jamais.

FIN
F. Jollivet-Castelot.

COURRIER “BlEfUSTE"
Je remercie sincèrementM. J. Dardenne

qui a eu l'amabilité de répondre à mes
deux questions au sujet de la photogra
phie transcendantale.

Je tiens à lui faire savoir en même
temps, que je ne suis nullement rédactrice
au Biéniste, mais... simple lectrice.

J’envoie également tous mes remercie
ments à Mme Benoit-Robin, qui, par son
article, m’a intentionnellement ou non
donné une autre solution. L. Lemaire.

D. IJ. à I. Lemaire et à Bernard
Delcourt.

Pour photographier les rayons V ou flui
des vitaux, il suffit de mettre une plaque
de 6 x 9 ou 9 x Ll dans un bain de ré
vélateur, côté mat au-dessus et tenir les
doigts à fleur d’eau pendant au moins 20
minutes et à la lumière rouge, bien en
tendu.

Quand la plaque est tout à fait noire, -la

passer au fixateur et laver, à l’eau cou
rante quelques instants. On peut obtenir
aussi, de cette façon des photographies
spirites. D’après le commandant Darget.

(Suite)

S’il est un sujet de discussion présen

tant des ressources au fond inépuisable

pour tous, c’est bien dans le domaine de

-

l'âme et les nombreuses manifestations de

ses facultés qu’il faut jije chercher. Il n’y a,

nous l’espérons pour les petits, aucun acte

téméraire, à vouloir essayer de raisonner

sur les choses en face desquelles les p;,us

grands, obligés de courber la tète, ne le

font qu’avec plus ou moins de résistance,

car ce sont précisément les degrés de ces

résistances opposées ji/'un-e à l’autre qui
font le bonheur des humbles pour qui ces

sages travaillent.
Notre hardiesse digne d’indulgence a

pris naissance dans Tardent désir de ré

pondre à une gracieuse invitation souvent
répétée et aussi bien pour nous confor

mer à la suggestive maxime :

« Aide-toi, le Ciel t’aidera ». Et ne
servirait-ei-ie qu’à nous montrer l’état de

paresse regrettable, dans lequel se trou
vent ceux qui acceptent passivement l’ex
plication par d’autres, de choses devant
être raisonnées par tous, qu’elle nous sem

ble d’un concours bien précieux pour
nous aider à sortir d’une apathie si pré
judiciable à notre avancement. Dans cet

effort de la pensée et du raisonnement,

nous trouvons un bonheur direct fait d’es

pérances, aux bases solides que nous pro
clamons fièrement devoir aux bienfaits
du spiritisme dans ses puissants enseigne

ments.
Et si nous revenons aujourd’hui sur la

question du libre arbitre, c'est bien avec
l’idée que nous ne pouvons rien changer
à un « mot » sur la valeur ou la pauvreté
duquel Q «

m'oi »
humain-se cramponne

avec la ténacité de la routine et de l’illu
sion.

En effet, suffit-il, airisi que le veulent
des libres arbitristes, de nous considérer
tel que nous sommes, pour acquérir la con
viction que nous sommes libres, que l’être
qui délibère, cpii hésite ou qui s’engage

avant d’agir, qui se blâme ou se félicite
après l’acte accompli, puisse sentir que

sa résolution dépend de lui; qu’il est libre
de choisir ?. Mais, Ceis marchandages avant
l’accomplissement d’un acte -et l’approba
tion ou le regret après le fait accompli,
n’indiquent-ils pas plutôt l’état d'impuis

sance d’un être soi-disant libre de choi
sir, mais qui, en réalité, ne Test pas du

tout.
Et des arguments usités pour la défense

du libre arbitre, si nous séparons cette li
berté illusoire du choix dans nos actes, la
chose devient clair, car, sachant déjà que
j/e pouvoir étant relatif à l’état d’avance

ment, nous ne pouvons ignorer que notre
choix dépend de ce pouvoir. Et, rentrant

en soi-même, chacun peut mesurer la dis

tance qui sépare le point où portent ses

regards de celui où peuvent atteindre ses

moyens, et juger de l’impuissance de son
libre choix pair « l’étendue de Tocôan dans

lequel -sa liberté flotte et se perd ».
Maeterlinck, précédemment cité, nous

dit bien que à ceux-là dont la partie im
mortelle absorbe tout sont comme des îles

sur la mer, car ils ont trouvé un point
fixe d’où ils commandent à leurs desti
nées ».

Qu'est-ce à dire, sinon que ces hommes
élevés dans lia hiérarchie humaine, cher-

,

chant la lumière de vérité en Dieu, peu-
j vent, de leur point de vue ijespeotif, ne
! pas voir de la même façon tout en restant
à & même distance du grand Foyer In
telligence duquel ils solicitent ces lumiè-

j res pour les répandre fraternellement et

par voie de solidarité autour d’eux.
D autrie part, Lagneau définit bien ces

deux états de l’île iixée dans l’immensité
et du fétu ballotté à tous les courants, en
écrivant : « Tandis quie les petites âmes
s'accrochent aux ombres que leurs pas
sions évoquant, les grandes cherchent en
elles-mêmes, dans la paix de leur cons
cience, la dernière base où elles voudraient
bâtir et se reposer ».

Ces hautes considérations, en nous don-
: nant un aperçu de la progression de la li
berté exercée à tous les degrés de l’échelle
sociale, nous permettent d’estimer humble
ment que le Libre arbitre n’atteint un dé-

j velopperqent appréciable que dans les
‘ sommets de la société, où les savants évo
lués ayant mission d’éclaiirer les masses,
écrivent ©t agissent davantage sur leurs

propres idées que sur celles des autres.
Les négateurs du déterminisme divin se

composent principalement de ceux qui
croient réellement à ia toute puissance de

' leur libre arbitre et de deux qui, .effrayés
d’un mot leur paraissant résumer une si
tuation nouvelle, disent hardiment que si
le Déterminisme divin existait, il faudrait
le nier, sous prétexte que son enseigne
ment serait la négation de la volonté et
l’inutilité de l’effort.

L’homme a beau vouloir ise crampon
ner à ses vieilles illusions inoffensives ou
nécessaires de leur temps, il faut qu’il cè

de 1© pas aujourd’hui, compie hier, com
me demain, aux réalités les plus consolan

tes du reste pour l’humanité, à mesure
qu’elles s’imposeront à sa raison. Et s’il a

j été bon de comprendre avec Voltaire que
si Dieu m'existait pas, il faudrait le créer,
il nous paraîtrait bien peu sage aujour
d’hui de voufoir nier la force des Lois qui
régissent l’humanité, avec l’idée précon

çue que l’homnijp ne sachant se les assi
miler pourrait ©n faire un mauvais usage,

car il ne pourra toujours appartenir qu’aux
aînés de la famille humaine, relativement
émancipés, de comprendre combien reste
toujours indispensable pour la gouverne
des petits l’action directe du créateur.

Au surplus, rien n’indique dans l’his

L’ECOLE laïque
Réponse ouverte à S¥S. GüIlLOIS

Monsieur,

Puisque vous souhaitez une autre réfuta
tion de votre thèse, permettez-moi de vous
poser, une question, celle qu.i était au bout
de nia plume quand je l’ai prise pour rele

ver votre premier article au sujet dè IfEco-
ie laïque : « Etes-vous bien sûr de connaî
tre TEcoi,e laïque et sa morale ? — Avez-

vous jamais eu sous les yqux le program
me officiel de. cet enseignement ? » A
défaut de le reproduire entièrement ici,
extrayons-en quelques passages.

But :
«...celle-ci (l’étude de la morale)

tend à développer dans l’homme l’homme
lui-même, c’est-à-dire un cœur, une intel
ligence, une conscience,

A Ifécole primaire surtout, ce n’est pas
une science, c’est un art, l’art d’incijiner
la volonté libre vers le bien.

Rôie de l’instituteur.... Sa mission est
bien délimitée, elle consiste à fortifier dans
Fâme de ses élèves, pour toute leur vie,

çn les faisant passer dans la pratique
quotidienne!, ces notions essentielles, de
moralité humaine, communes à toutes les
doctrines, et nécessaires à tous les hom

mes civilisés.
L’enseignement moral laïque se distin

gue donc de l'enseignementreligieux sans
le contredire. L’institùteur ne se substitue
ni au prêtre, ni au père de famille, iï joint
ses efforts aux leurs pour faire de cha

que enfant, un honnête homme... Plus
tard, devenus citoyens, ils (ses élèves)
seront peut-être séparés pair dles opinions
dogmatiques, mais du moins ils seront
d’accord dans la pratique, pour placer le
but de la vie aussi haut que possible, pour
avoir la même horreur de tout ce qui est

bas et vik, la même admiration de tout ce
qui est noble et généreux, la même déli
catesse dans l’appréciationdu devoir, pour
aspirer au perfectionnement moral quel

ques efforts qu’il coûte, pour se sentir
unis, dans ce culte général du bien, du
beau et du vrai, qui est aussi une forme,
et non la moins pure, du sentiment r'ef|i~

gieux. »
Répartition du programme. Nous y re

levons :

« L’âme. — La dignité personnelle et

le respect de soi-même.

foire des temps qu’une semblable révéla-J, La justice et la charité. Faire du bien

lion ait pu détourner le cours de la vie à ceux qui nous'en ont fait; â ceux cpii ne

d’un seuil être. ! nous en ont pas fait; à ceux qui nous ont

Et l’habitant de la taure s’est-il effrayé fait du mal. » La doctrine chrétienne y

lorsqu’il lui a été enseigné que le globe ajoute-t-elle quelque chose ?

sur lequel il se démène voguait en tour-J Devoirs envers Dieu (suit un çlévelop-

nant dans L’espace, sous l’empire d’une loi peinent).
déterminée. Est-il s-eulement venu à la pen- Voilà en raccourci le programme de mo-

sée d’un quelconque de cette époque de raie de « l’Ecole sans Dieu » ! !

modifier la mesure de son pas ou d(e j Et pour remplir ce programme; lies mai-
(

s’accrocher à la première branche d’arbre très trouvent de puissants auxiliaires dans
;

venue dans la crainte de devoir à un mo-'ees manuels que je voudrais feuilleter avec j

ment marcher 'a tête en bas ? ?
(ceux qui les ignorent, afin qu’ils y voient-

Nous comprenons cependant que pour'ce qu'est l’âme de l’Ecole faïque : « Ma-

ceux qui, dans une vie de labeur intellec- miel d’Education morale civique et socia-

tuel, moralistes spiritualistes ou dogmati- le », par E. Primaire; Histoires pour le

ques, se sont toujours ingéniés à conserver 'petit François de Mme Henriette Waltz,

accolés au mot Dieu les attributions puni- pour ne citer que ceux-là.

lion, Récompense., vengeance ou miséri- j Comment passer sous silence ces chants

corde, ils leur soit difficile, d’acclimater
j
de l’Ecole Talque : « L’Hymne à Tun.iver-

dans leur esprit l’idée que T « homme s’a- | selle humanité ». « l’Hpmne des Temps fu-

gite *t Dieu le mène ». turs », «
La fin du Juste », de M. Bou-

L. Flahaut. ’chor, tous inspirés du plus pur spiritualis

me. Quand nos élèves'exécutent en chœur
un de ces nobles chanits ils sentant quïm
souffle divin les anime et Tes exalte. — (Et
le sentiment divin s’acquiert-ilmieux par
des formules que par des impressions for-

lte,s et durables ?)
j Ce programme est là : nul ne peut le
nier. Mais j’entends votre réflexion : « Sur
quoi l’instituteur base-t-il sa morale ?
Sur rien ! » C’est' bientôt dit : demande
çt réponse : tout y est ! En ce cas l’ins
tituteur essai© d’élever un édifice impo
sant sur le’sabîe : rien d'étonnant si l’édi-
lice croula : ce sera merveilleux même s’il
arrive à prendre façon d’édifice. Et réel
lement, s’il agit ainsi, 1 instituteur est plus
maladroit que (|e plus mauvais gâcheur de
mortier, et ce n'est pas la peine de le con
sidérer comme « gens instruit et intelli
gent » — « Il bâtit isur rien », déclarez-
vous M. Guillois ? Et1 tout de même, com
me pris d’un certain doute, vous ajoutiez
à votre correspondant inconnu : « Après
tout, 'si vous êtes du « métier » et si vous
basez votre morale sur quelque chose, di
tes-nous le ».

Je crois que nous basons notre morale
laïque sur la valeur de l’âm© humaine,
jsïous estimons qu’ein jtout être humain
existe une âme, étincelle-divine. C’est sur

I cette étincelle que nous voulons souffler,
l afin qu’elle s’avive et devienne une flam-
jme : ainsi nous prétendons même qu’elle
ira toujours plus vive ef plus lumineuse,
lors même que notre action aura fini de
s’exercer de façon visible et directe,

j Un spirite peut-il trouver notre projet
i trop ambitieux ? Vous craignez qu’en l’état
actuel de la science officielle, les moyens
nous manquent pour f,e réaliser ? Et que
nous ferions mieux de garder la sanction,
comme le prêtre ?

Nous nous bason's sur ce que nous
avons : l’âme humaine et sa valeur. Et si
vous avez, si peu que ce .soit, vécu auprès
des enfants vous avez certainement cons
taté qu’ils prennent de bonne heure cons
cience de leur valeur. Leur petite âme n’est
pas toute bonne, nous le savonis. Mais

nous pourrons souvent feindre de l’ou
blier car nous voudrions obtenir que l’en
fant trouve dans le jugement que nous por
tons sus’ lui, une image embeijli© de ce
qu’il est. Comme il a, très précis le sen
timent de la justice, il appréciera de lui-
même la différence entre ce qu’il est réel-.
lement et ce qu’il pourrait être : le por
trait flatté

;

te séduira, et il fera effort pour
le réaliser. Ce procédé réussit très bien
avec certaines natures, sans, de la part
du maître une exagération qui correspon
drait' à la flatterie. Mais avec tous, le mot j

d’ordre est :
confiance. Confiance et in

dulgence ! et pardon ! Les sanctions ?

Chacun les porte en soi depuis que l’hom-
îne a" une conscience. Lie tout est de l'é
veiller et de l’habituer !à bien fonctionnai'.
Je vous le dis parce que l’expérience le
prouve à tout éducateur, les enfante s’amé
liorent bien plus vite et plus sûrement sous
le regimé; de la confiance que sous celui
de la crainte. Deviennent-ils parfaits ?

ils évoluent vers le bien avec bonne vo
lonté sous la direction de leurs maîtres,
et ensuite seuls, ou avec des guides qu’ils
se choisissent selon leurs aspirations.

L’humanité a progressé depuis que la
perspective du ciel et de l’enfer la tenait
en haleine. Aujourd’hui, c’est moralement
parlant, la partie médiocre de l’humanité
qui sera retenue par des considérations

mieux vaut qu’eMe le soit ainsi que pas
du tout, certes.

Mais cette partie représente j!|e « poids
mort » de l'humanité. D’autre part, est-
il bien sûr que l'homme vraiment mal
faisant sera racheté par l’éducation cléri
cale plutôt que par l’éducation laïque ?

Et s’il est des gens pour qui la crainte
est lie commencement cle lia sagesse, il en
est aussi qu,ii, librement, agissent sage
ment, et avec bonté et ceux-ci sont supé-
rieujns à ceux-là.

Je dirais avec vous « il vaut mieux sa
voir écrire difficilement qu’être complète
ment illettré. » si les aptitudes dp celui
qui écrit difficilement avaient été déve
loppées de telle sorte qu’eillies lui permet
traient de progresser. Mais non : l’éduca
tion cléricale le tient en lisièqe et le tient
bien : il ira ' difficilement plus loin, pour
ne pas dire qull n’ira jamais. Je proteste
contre la supériorité que vous attribuez à
renseignement « d’un Dieu puéril et an
thropomorphe », car celui qui aura reçu
cet enseignement aura reçu avec lui la
certitude qu’il tient ia Vérité. Et il ne
cherchera pas. Bien plus : il se montrera
au'ssi catégorique qu’on a été avec lui pour
lui inculquer ses prétendues vérités, se
ra intolérant et fera pression sur son en
tourage.

Pour ma part, si j’avais été imbus de
cette doctrine, je n’aurais jamais été ame
nde à chercher au-delà, et à connaître la
doQtrine spirite. Et j’estime qu’il est de
tous points préférable de ne rien savoir
que de savoir des erreurs. Au surplus, j’es
père vous avoir démontré suffisamment,
et programmeofficiel en mains, que li’élèvie
de i’Ecol’e laïque ne peut pas être consi
déré comme un illettré.

Excusez-moi de ne pas savoir être brève
sur un sujet aussi vaste et qui, ne saurait
me laisser indifférente.

Excusez-moi également, je vous prie,
;
si de trop Tarés et courts loisirs ne me
permettent que de vous transmettre des
idées décousues au fur et à mesure qu’el
les se présentent.

Et en attendant que les principes spiri
tualistes puissent être professés dans les
écoles au même titre que les sciences texac-
tes, professons de tout cœur et voyons
professer avec confiance la morale laïque
qui est la transition entre la moralp cléri
cale et la morale spiritualiste teflle que
nous la souhaitons.

Veuillez croire, Monsieur, à mes senti
ments bien fraternistes.

J. Hudréaux, institutrice

Institut des Forces Psychosiques

100, Rue des Cités

AUBER'/!LUERS (Seine)

L’Institut est ouvert aux malades et
visiteurs les : mardi, mercredi, ven
dredi et samedi de 10 heures à midi, et
de 14 heures à 17 heures. Le traitement
direct est donné par Madame A. Ou
blie médium guérisseur.

Pour la guérison à distance, il suffit
d’écrire à Madame A. Dubuc, l’affeclion
dont on souffre, et joindre à la lettre,
les timbres nécessaires aux réponses.
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